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			Pour Naomi,

			Déploie tes ailes, libère tes forces.
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			Labor operarii difficile est.
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LA FILLE NON-MARQUÉE

			aasoNosgg

			La seule chose plus froide que la température automnale battait à coups sourds et réguliers dans sa poitrine. Elle ferma les yeux un instant, puis se lança dans l’ascension de la montagne enneigée. Des souvenirs chaleureux tentaient de se déployer en elle, mais ils gelaient dès qu’ils entraient en contact avec son cœur froid et mort. Autrefois, il avait palpité vigoureusement, débordant d’appétit pour des choses qu’elle n’aurait jamais crues à la portée de quelqu’un comme elle, une fille de son rang, dans son état.

			Mais le garçon qu’elle avait aimé n’était plus.

			Et tout ce qu’ils avaient partagé s’était effacé comme les noms gravés sur les pierres tombales autour d’elle. Elle devait l’oublier. Elle serra le poing sur son bouquet de roses noires sans ralentir sa progression en territoire d’Ambrose. Alors que les autres Maisons étaient semblables à des joyaux sertis sur des pelouses luxuriantes et parfaitement entretenues, le domaine de Dlaminaugh, dressé sur une montagne escarpée, entouré d’hectares et d’hectares de cimetière, était une forteresse.

			Quelque chose bougea. Elle s’arrêta, parcourue d’un frisson. Le brouillard ondulait, telle une oriflamme gonflée par le vent. Elle huma l’air, en quête d’une odeur rance, mais l’altitude ne lui fournit pas la confirmation qu’elle attendait. Ils étaient là, eux aussi. Les morts de la Maison d’Ambrose, rôdant sur le domaine pour le protéger des intrus. Elle sentait sur sa peau les picotements causés par leur présence. Et ce soir, ils avaient raison de se méfier d’elle.

			De sa main libre, elle sortit une fiole ouvragée de sa poche et la serra, s’exhortant à reprendre son chemin, pour ne pas geler sur place et laisser le courage lui échapper. Mais la peur l’empêchait de bouger. La vieille femme qui lui avait vendu la fiole lui avait dit que la poussière de soleil dans les yeux avait le pouvoir d’aveugler définitivement. Elle avait semblé sûre d’elle. Elle lui avait aussi paru avide de son argent.

			Elle se remit résolument en route. Ses mains, malgré les gants, étaient raides et glacées. Elle soupira. Elle regrettait de n’avoir pas accepté le cheval que le gardien lui avait proposé. Mais elle aurait dû s’identifier, ce qui aurait été parfaitement stupide. Elle n’était là que pour une seule raison : forcer sa mère à la débarrasser de son mal.

			Elle tourna la tête, mais ne vit aucun signe de la femme sévère qui l’avait mise au monde.

			Pour l’instant.

			Le froid mordant lui brûlait les cuisses. Il avait transpercé ses bottes de cuir depuis longtemps. La pente était abrupte et, à cette époque de l’année, la neige tombait presque chaque jour, si bien qu’elle n’avait pas le temps de fondre. Plus elle montait, plus les pans de son manteau claquaient violemment dans les bourrasques. Comme si les ancêtres d’Ambrose, décidés à lui barrer le passage, voulaient la précipiter en bas de la montagne.

			Elle s’éclaircit la gorge pour les invectiver :

			— Retournez au domaine !

			Les ombres qui planaient ne bougèrent pas.

			— Je vous vois.

			Les ancêtres avaient tendance à ne pas se montrer aux regards humains.

			Mais les tiraillements sur ses vêtements devinrent plus insistants. Elle continua d’avancer, mue par le dédain que lui opposait sa mère. Elle disposait d’un moyen de pression maintenant. Pour une fois, la directrice Isla Ambrose allait faire ce qu’elle, sa fille, voulait, sinon… Les ombres la fouettèrent, comme si elles entendaient les murmures secrets de son cœur. Elle se pencha contre le vent, agrippant toutes les racines qu’elle trouvait pour se hisser. Arrivée sur un plateau, elle regarda la nouvelle étendue de tombes.

			Trentième rangée, deuxième à droite, face à l’ouest, se dit-elle.

			La disposition des pierres tombales était étrange. Le terrain était irrégulier, et, entre les bosses, des groupes de sépultures étaient disséminés, comme les morceaux d’un puzzle inachevé. Certaines étaient collées au flanc de la montagne. On aurait dit, à les voir ainsi éparpillées et de guingois, des briques abandonnées en hâte. L’une d’elles était même complètement à l’envers. Elle balaya la couche de neige.

			 

			WILMA ERO GHINSON

			 

			Elle était encore très loin. Elle resserra son manteau de laine et reprit sa route. Lorsqu’elle tourna enfin dans la rangée des « W », son pied heurta le bord d’une tombe, et son regard vola sur l’épitaphe.

			 

			ICI REPOSE RED WILLOW

			SANS TITRE, SANS LIGNÉE

			ELLE EST MORTE LIBRE ET AIMÉE

			 

			Elle déposa son bouquet de roses noires sur la tombe, suivit du bout des doigts les lettres gravées sur la pierre, s’attardant, le cœur serré, sur certaines. Des filets d’ombre glissaient entre les branches des arbres – les ancêtres continuaient de l’observer. Mais quand un martèlement de sabots s’éleva dans la forêt, les morts disparurent. Elle se redressa pour repousser son capuchon et révéler le bandeau d’argent brossé qui lui ceignait la tête. Elle regarda rapidement autour d’elle, à la recherche des ancêtres, puis l’enfonça au plus près de son crâne pour s’assurer qu’il ne bougerait pas. Qu’il passait pour un diadème véritable, et elle pour une marquée – une fille née avec de la magie dans les veines.

			Elle vit apparaître au loin un shire aux fanons blancs et à la robe noire et brillante, semblable à Daring, le cheval que lui avait offert sa mère pour son septième anniversaire – le seul présent dont elle pouvait lui être reconnaissante. Sa mère ne s’aventurait jamais dans la forêt ; elle détestait les cimetières, ce qui était étrange, compte tenu de sa fascination obsessionnelle pour les morts.

			Elle sentit un frisson de fébrilité la traverser, tandis que, les yeux plissés, elle reconnaissait en effet l’allure de son cheval, son trot agile sur le terrain inégal. Le monter pour venir ici aujourd’hui était culotté, mais certainement malin. C’était en train d’arriver, songea-t-elle. Sa mère était vraiment là. Elle se répéta son plan, sa main tremblante sur la fiole.

			Daring s’arrêta en soufflant. Elle serra les poings. Mère était entièrement capuchonnée, mais le soleil triangulaire tissé sur sa cape était visible, même d’aussi loin. Une pointe pour chacun des dieux. Leur Maison était la seule à reconnaître que si Sola Sfenti était, certes, le Souverain, il n’était pas la seule divinité. Leurs ancêtres vénéraient le Souverain, le Maître et le Sage depuis que leur lignée existait, avant la création de sa Maison, aux jours les plus sombres. Mais elle se fichait éperdument des dieux. Qu’avaient-ils fait pour elle ?

			Une autre cape, bleu roi, était pliée sur la croupe de Daring. Elle pinça les lèvres. Sa mère mit pied à terre. Le bruit de ses bottes sur le sol claqua comme un coup de feu dans sa poitrine. Quelque chose clochait. Sa mère se déplaçait avec une agilité surprenante, et elle était trop grande…

			Qu’est-ce…

			Son cœur bondit lorsqu’elle identifia les longs cheveux bruns qui dépassaient de la capuche : il ne s’agissait pas de sa mère, mais de son frère ! Sa toge couleur ambre brillait comme du cuivre contre la forêt profonde, tandis que son masque d’argent brossé disparaissait sous sa peau. Elle resserra les poings. Ses épaules tentèrent de s’affaisser, mais son frère ouvrit grand les bras, et elle eut de nouveau douze ans, l’envie joyeuse de sauter sur son dos, comme elle le faisait alors, pour se faufiler avec lui hors du domaine.

			— Ellery !

			Elle courut à sa rencontre. C’était lui qui, tant de mois auparavant, l’avait aidée à fuir Dlaminaugh pour s’installer dans la ferme qu’il lui avait discrètement achetée. Elle ne l’avait pas revu depuis qu’elle avait échappé de justesse à la mort que lui réservaient les drægons. Ellery la serra contre lui, et sa chaleur la réconforta.

			— Petite sœur.

			Il déposa un baiser sur sa tête. Sa solide mâchoire d’Ambrose ; son nez retroussé, qu’ils avaient en commun ; ses profonds yeux doux, semblables aux siens. De couleur bleue pour lui, gris orage pour elle – à l’instar de toutes les femmes de la famille. Elle glissa le pouce sur la cicatrice qu’il portait, juste en dessous de son oreille. Les cicatrices étaient la seule chose que même les anatomistes de la Maison d’Ambrose ne pouvaient pas effacer. Elle scruta son visage.

			— C’est bien moi, lui dit-il. En chair et en os.

			Elle se serra davantage contre lui. Si le garçon qu’elle avait aimé ces derniers mois lui avait appris une chose, c’était que la famille avait moins à voir avec les liens du sang qu’avec la loyauté. Maintenant qu’il n’était plus là, Ellery était la seule famille qui lui restait. Elle repoussa les larmes qui lui montaient aux yeux et retourna la fiole dans sa main.

			— Tu es seul ?

			— Non.

			Il flatta l’épaisse encolure de son cheval.

			— Tu lui as manqué.

			Elle gratta les naseaux de velours de Daring, qui se pressa contre sa main.

			— Où est Mère ?

			La joie s’effaça du visage d’Ellery, comme le coucher de soleil avalé par l’horizon. Il lui prit le poignet.

			— Ouvre.

			Elle voulut se dégager, mais son frère, bien que gentiment, la retint avec fermeté. Il était bâti comme un Ambrose, costaud, musclé et diaboliquement fort. Il tira sur ses doigts pour la forcer à ouvrir la main, mais elle tint bon. Jusqu’au moment où il lui chatouilla les côtes. Son poing se desserra et, malgré elle, un rire lui échappa.

			— Ellery ! Rends-moi ça, protesta-t-elle en redressant son faux diadème sur le nid de ses boucles auburn.

			Il n’allait pas la priver de sa seule arme contre leur mère ! Il devait entendre raison.

			Tandis qu’il dévissait le bouchon de la fiole, elle remarqua les encoches gravées au dos de ses mains.

			— Une fiole de poussière de soleil, constata-t-il. Je m’en doutais. Et qu’avais-tu en tête ? La lui faire avaler de force ?

			— La menacer de la lui jeter dans les yeux, répliqua-t-elle, les dents serrées. L’obliger à supprimer ce poison qu’elle m’a inoculé.

			Son plan lui semblait tellement ridicule, énoncé à voix haute, qu’elle se sentit rougir.

			— Tu ne sais strictement rien de la magie, n’est-ce pas ?

			Il la prit par l’épaule pour lui ébouriffer les cheveux.

			— Je suis intelligente, je n’ai pas besoin de magie.

			Elle voulait défendre son plan, exhorter son frère à l’aider ou lui demander de la laisser tranquille, mais elle ne trouvait pas ses mots.

			— Tu es intelligente, en effet, ma petite sœur préférée.

			— Tu n’as pas d’autre sœur, bougonna-t-elle.

			Il sourit.

			— Pourquoi es-tu là, Ellery ? Dis-le.

			— Pour te convaincre de reprendre tes esprits.

			Il tournait le flacon entre ses doigts.

			— De toute façon, Mère ne serait jamais tombée dans ce piège.

			Elle grogna.

			— Cette fiole m’appartient. Rends-la-moi.

			— Techniquement, c’est la propriété de la Maison d’Ambrose.

			Il lui montra le sceau gravé sur la surface polie.

			— Trois brins d’if entrelacés, un pour chaque dieu.

			Puis il lança la fiole en l’air. Elle tendit la main, mais trop tard. Il avait ouvert sa cape et la petite bouteille disparut dans la poche dissimulée à l’intérieur.

			Elle se jeta sur lui, dans un ultime effort pour récupérer son bien, mais il esquiva. Ses manches se soulevèrent, et elle vit, sidérée, la succession d’encoches qui grimpait le long de ses bras. La dernière fois qu’elle l’avait vu, elles n’en couvraient qu’un seul. Elle remonta une de ses manches : il y en avait, sur presque chaque centimètre de peau, jusqu’au coude. Il tira sur son col ; d’autres marques apparurent.

			— Mère doit être fière, lâcha-t-elle d’un ton amer.

			Chacune correspondait à une découverte magique. Quand elle était petite, que ses espoirs n’étaient pas encore anéantis, elle avait rêvé d’arriver au bal des débutants avec quelques dizaines de ces encoches à son actif. C’était un nombre impressionnant, la plupart des débutants d’Ambrose n’en obtenaient qu’une fraction. Mais aucune marque, jamais, n’avait été inscrite sur sa peau.

			Elle était non-marquée. Dépourvue de magie. Sans pouvoir.

			Et maintenant, grâce à leur mère, elle était contaminée.

			Elle se tourna vers la tombe de Red.

			— Vouée à la solitude, murmura-t-elle.

			— Ce n’est pas pour Mère que je fais ça, se défendit Ellery en réajustant sa tenue. Tu le sais.

			Elle soupira. Son frère l’aimait, mais il était aussi entêté qu’elle. Il ne lui rendrait pas sa fiole. Il n’était pas venu pour l’aider à faire plier leur mère. Le silence s’installa entre eux. Elle tourna sa botte dans la neige, en regardant la cape bleu roi sur le dos de Daring. Ellery n’était pas venu seulement dans le but de l’arrêter. C’était pire : il voulait qu’elle rentre à la maison. Un cri se forma dans sa gorge, son sang se mit à bouillir. Qu’il refuse non seulement de l’aider, mais qu’il veuille, en plus, la ramener là-bas… Rien que l’idée l’enrageait.

			— Tu as volé cette fiole de poussière avant ton départ ?

			— Ce n’est pas tes oignons.

			Elle allait devoir trouver un autre moyen de menacer sa mère. Et tenir son frère à l’écart.

			— Ah, parce que nous avons des secrets l’un pour l’autre, maintenant ?

			Elle leva les yeux au ciel, mais céda.

			— Tu te rappelles quand Mère a perdu son poudrier de voyage ?

			Il écarquilla les yeux.

			— C’était toi !

			— Il avait été mis de côté pour être rempli plus tard. Mais Mère s’est absentée pour une affaire urgente. Alors je l’ai pris et placé en lieu sûr.

			Le regard d’Ellery se posa sur la pierre tombale à côté d’eux, et sa chaleur revint, aussi réconfortante qu’une brise d’été. Ses yeux bleus brillaient de remords. Elle secoua la tête. C’était ce qu’elle aimait le plus chez son frère : leur façon de communiquer sans parole. Il la connaissait. Il avait traversé ce qu’elle avait vécu à Dlaminaugh. Mais il s’en était sorti haut la main – le fils prodigieux et parfait –, tandis qu’elle était heureuse de s’en être tirée vivante. L’envie de pleurer, tout à coup, l’étranglait.

			— Ce n’est pas ta faute, dit-elle avant qu’il ne puisse ouvrir la bouche.

			Il serra la mâchoire.

			— Je suis ton frère, j’aurais dû te protéger d’elle.

			— Merci pour la tombe et le texte, c’est joli.

			C’était lui qui avait eu l’idée d’installer une sépulture ici pour Red. Elle croisa les bras.

			— J’ai pensé que ça te plairait, dit-il.

			Un sanglot lui comprimait la gorge. Elle ne savait pas combien de temps elle pouvait tenir à côté de la tombe de Red avant que les souvenirs ne la submergent, avant que la vie heureuse qu’elle avait enfouie au fond d’elle ne remonte à la surface et ne l’étouffe. Elle se détourna, et ils s’éloignèrent en direction d’une clairière où se déversait un torrent entre deux montagnes. La grisaille s’était dissipée. Le ciel était bleu pâle au-dessus d’eux, et le soleil perçait les nuages.

			— Elle va me débarrasser du poison qu’elle m’a inoculé, affirma-t-elle, encouragée par l’apparition de ce présage favorable.

			— N’y compte pas.

			Elle serra les poings.

			— Alors j’irai au Debs Daily révéler tous les immondes secrets de cette Maison, toutes les choses tordues qu’elle autorise au nom de la découverte !

			Il s’arrêta pour la prendre par les épaules. Dominée par sa hauteur, elle se sentit petite et encore plus impuissante. Elle serra les poings plus fort. Il lui caressa la joue.

			— Tu ne vas rien faire qui pourrait provoquer ta mort.

			Elle partit en trombe.

			— J’ai entrepris quelques recherches, lança-t-il derrière elle. Il faut que tu reviennes à la maison. J’ai beaucoup de choses à te dire.

			Son intonation pressante l’arrêta. Elle dressa l’oreille, le cœur battant, sans pour autant se retourner.

			— Mère n’a jamais reçu ta lettre. Quand je l’ai interceptée, j’ai décidé de venir moi-même. Et…

			Sa voix se brisa.

			— Tu es venu pour me convaincre de rentrer, déclara-t-elle en pivotant, mais tu aurais pu t’épargner cette peine.

			— Je n’ai pas tout élucidé, mais – il jeta un regard autour d’eux – je sais déjà qu’il y a plusieurs raisons pour lesquelles ta présence à Dlaminaugh est nécessaire.

			Elle croisa les bras.

			— Et quelles sont-elles ?

			— Pas ici.

			— Ellery, n’essaie pas de m’arrêter. Aide-moi.

			— Mère ne l’avouera jamais, mais je ne crois pas qu’elle sache de quelle manière supprimer ce qu’elle t’a donné.

			— La toushana ! s’exclama-t-elle. Tu peux l’appeler par son nom.

			Il vint rapidement près d’elle.

			— Parle moins fort.

			— Je n’ai pas fait tout ce chemin pour chuchoter.

			Elle lui prit le bras pour l’agiter sous son nez.

			— Ne me dis pas que, dans toutes les connaissances accumulées au cours des siècles par notre Maison et parmi toutes les découvertes réalisées, personne n’est capable de trouver le moyen de me débarrasser de ce truc. Ne me raconte pas d’histoires, Ellery. Intellectus secat acutissimum. Rien ne résiste au tranchant de l’intellect. Nos maezres ont toujours dit qu’aucune énigme de magie n’est insoluble. J’ai tort ? Ambrose est-elle intellectuellement supérieure ou pas ?

			Son frère se renfrogna.

			— Mère m’a enduite encore et encore de poussière de soleil, Ell, en espérant mille fois déclencher quelque chose en moi. Moi, sa fille non-marquée, l’héritière de sa Maison, dépourvue de magie ! Mais elle n’a réussi qu’à m’empoisonner !

			Les larmes lui montèrent aux yeux. Elle haïssait sa mère pour de nombreuses raisons, mais la première était de l’avoir infectée avec la toushana. Avant, elle n’était que la fille non-marquée d’une directrice de Maison. Mais, à mesure que les mensonges pour couvrir son absence de résultat s’essoufflaient, les suspicions s’étaient accrues. Un tuteur à demeure, un cottage privé. Les gens avaient fini par se demander pourquoi ils n’avaient jamais vu l’héritière pratiquer la magie. Pourtant, au lieu d’admettre que sa fille n’en avait pas, Isla Ambrose n’avait suivi que ses vieux grimoires poussiéreux.

			— Elle peut me détester à jamais de ne pas répondre à ses attentes, mais elle ne contrôlera pas ma vie.

			Ses pensées se tournèrent vers Yagrin : elle lui avait confié ses ambitions non magiques les plus absurdes et les plus folles, et pas une fois il ne s’était moqué d’elle. Il appréciait tellement qu’elle n’appartienne pas à l’Ordre – du moins le croyait-il. C’était ce qu’il aimait le plus en elle ! Comme elle s’était sentie libre et aimée, avec lui, dans l’existence débridée qu’ils avaient menée. Il ne lui avait jamais demandé de changer quoi que ce soit, ni ses cheveux, ni ses choix vestimentaires, ni ce qu’elle trouvait drôle, ni sa façon bizarre de manger les œufs – avec du ketchup et de la salade. Il aimait tout en elle, tout ce qu’elle n’avait jamais montré à personne d’autre. Son cœur se serra. Elle revoyait son regard posé sur elle – elle, imparfaite et non-marquée –, comme s’il contemplait le soleil lui-même. Elle sentait, dans sa poche, la petite bosse du cadeau qu’il lui avait offert.

			— Je jure devant le Maître, le Sage et Sola Sfenti que j’aurai une vie, Ellery. Une vie normale, loin des attentes ridicules de Mère.

			— Est-ce que – il baissa la voix – la toushana te pose des problèmes ?

			— Non. Elle n’est pas très développée et ne s’est manifestée qu’une fois ou deux. Mais j’ai fait mes recherches, moi aussi ; un jour, ce sera pire.

			— On a encore du temps, alors.

			— On dirait.

			Elle croisa les bras.

			— Si seulement elle m’avait laissée tranquille, j’étais heureuse…

			— Ton bonheur ne l’intéresse pas, au contraire de ton aptitude à développer la Maison.

			— Et ça te convient ?

			— Tu sais bien que non, protesta-t-il dans un souffle. Mais tu es sa fille aînée. La place te revient, que tu le veuilles ou non !

			Elle vit la peur traverser son regard.

			— L’Ordre est en train de se fracturer, déclara-t-il. Avais-tu la tête trop enfoncée dans les champs de maïs pour t’en apercevoir ? La Sphère est fissurée.

			Il sortit un exemplaire du Debs Daily de sa poche pour le lui tendre. Un dessin de l’orbe qui contient l’équilibre de la magie occupait la majeure partie de la première page. Le titre l’assomma.

			 

			L’AVENIR INCERTAIN DE LA MAGIE

			 

			Elle déglutit.

			— La Sphère fuit ?

			— Pas encore. Mais ce n’est qu’une question de temps.

			Si la Sphère se vidait de son contenu, la magie disparaîtrait pendant un demi-siècle au moins. C’était écrit. Cela pouvait-il être une bonne chose ? Quelles seraient les conséquences pour sa famille ? Elle ne voulait rien avoir à faire avec l’Ordre ou ses problèmes. Elle voulait seulement être débarrassée de la toushana afin de continuer à vivre comme si l’Ordre n’existait pas.

			— Les membres sont furieux, reprit son frère. Et, d’après les rumeurs, la Maison de Marionne s’effondre.

			Il se passa la main dans les cheveux, puis ils repartirent vers Daring en silence. Il prit la cape bleu roi et la posa soigneusement sur son bras, avant de s’agenouiller devant elle.

			— S’il te plaît, reviens à la maison.

			Elle resta un moment silencieuse.

			— Je tiens à la vie. C’est pourquoi je veux couper tous les liens qui me rattachent à l’Ordre.

			— Les bals de la basse saison ont commencé.

			— Je m’en fiche.

			Il se redressa pour lui passer sur les épaules la couleur de la Maison exclusivement portée par l’héritière.

			— Tu es sûre ? Je suis obligé d’y assister, et je préfère largement ta compagnie plutôt que celle d’une fille Hargrove.

			— Mère essaie toujours de te caser avec cette famille ? C’est vrai qu’ils ont sept filles marquées célibataires, on ne peut pas leur reprocher d’être insistants !

			Il fit la grimace.

			— Allez, Nore. Nomme-moi une seule personne, dans toute la Maison, qui danse la valse mieux que toi.

			Elle sourit.

			— Le gala des Moissons d’automne a lieu dans quelques semaines, reprit-il en levant la main devant elle.

			Elle comprit qu’il faisait appel à sa magie d’anatomiste et se prépara à la sensation familière qui allait venir. Ce fut avec nostalgie qu’elle sentit ses yeux s’agrandir, le picotement de ses cils qui s’allongeaient. Elle avait toujours l’impression qu’un éternuement lui chatouillait les narines quand il transformait son visage. Ambrose était la seule Maison à avoir repoussé les limites de cette magie au point de pouvoir modifier l’apparence d’autrui, et pas uniquement la sienne. Sa Maison s’acharnait à dépasser les bornes dans de nombreux domaines, et pas seulement magiques. Sa mâchoire s’adoucit, tandis que ses lèvres s’emplissaient pour prendre la moue de Red. Ses cheveux naturellement auburn glissèrent dans son dos en boucles d’un roux profond aux reflets lie-de-vin. Elle ferma les yeux, souhaitant que cette apparence fût encore possible. Espérant que la personnalité de Red ne fût pas obligée de disparaître, elle aussi.

			— Tu sais qu’on ne peut plus s’en servir, dit-elle.

			Tout avait dégénéré après le bal des Tidwell, quand les drægons l’avaient suivi chez elle, dans le but de faire souffrir le garçon qu’elle aimait. Leur intention était de tuer Red en même temps qu’ils détruisaient la ferme, mais ils ne l’avaient jamais trouvée. Elle s’était cachée sous la grange pendant qu’ils la cherchaient. Quand ils avaient tout incendié, elle s’était enfuie par un souterrain qui débouchait dans un champ de maïs. Elle l’avait fait creuser exactement pour cette raison. Elle était non-marquée, née sans magie, et un non-marqué ne pouvait pas voir la magie et rester en vie. C’était dans ce champ qu’une autre directrice l’avait trouvée, plusieurs jours après, son avatar effacé, tremblant de tous ses membres, terrorisée.

			Darragh Marionne lui avait alors offert le moyen de disparaître vraiment : gommer son existence du Livre des noms. Elle n’aurait plus besoin d’un avatar, elle pourrait vivre librement. « Nore Ambrose – sur le papier – sera morte », lui avait promis Darragh. Nore avait aussitôt accepté.

			Mais elle avait, ensuite, rompu leur accord.

			Elle était prisonnière de l’Ordre. Nore Ambrose avait des devoirs, un avenir. Nore avait une mère odieuse. Nore n’était plus la fille qu’elle voulait être, mais Red n’était pas en sécurité non plus. Les drægons pouvaient encore être à sa recherche. Aux yeux de Yagrin aussi, le personnage de Red était mort, et, pour son bien, il devait le rester.

			— Je sais, reprit son frère, mais je sais aussi combien tu aimais être elle.

			— Et combien Mère haïssait ça.

			Elle avait espéré narguer leur mère aujourd’hui devant la pierre tombale de Red. Lui rappeler que, même dépourvue de magie, sa fille serait toujours plus maline qu’elle et trouverait le moyen de vivre librement. Mais elle allait devoir patienter encore un peu pour assouvir ce désir.

			Elle s’écarta de la magie de son frère, et le charme se dissipa.

			— Inutile de s’attarder sur l’impossible. Ce jeu est terminé, déclara-t-elle. Red est morte.

			Elle se débarrassa de la cape d’héritière d’Ambrose et la jeta à son frère avant de caresser Daring.

			— Je t’accompagnerai au bal des Moissons si tu peux m’assurer de la présence de Mère.

			Elle se tourna pour partir. Ellery grommela dans son dos.

			— Ce sont mes conditions, cria-t-elle par-dessus son épaule.

			— Nore ! Menacer de blesser Mère ne sert à rien.

			— Alors ce ne sera pas une menace.
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			QUELL

			Chaque fois que je ferme les yeux, il est là.

			D’un clignement des paupières, je chasse le visage du garçon que j’ai aimé pour me concentrer sur le bourdonnement des lampadaires qui s’éteignent, l’un après l’autre. Les lumières de la ville me rappellent toujours ma mère. À cette évocation, la rue animée se brouille à travers mes larmes. Nous n’avions rien. Nous n’avions personne. Puis tout a changé, sans pour autant que rien ne change.

			Je serre les bras autour de moi. Quand ma mère a fui l’Ordre avec moi, avant d’avoir les moyens de louer un logement, avant qu’elle ne trouve du travail, nous dormions, les premières semaines, où nous pouvions : dans une voiture abandonnée, un immeuble en construction, une contre-allée. Chaque soir, elle me laissait pour trouver de quoi manger ou d’autres choses dont nous avions besoin. « C’est plus facile de passer inaperçue sans une fillette avec moi », me disait-elle. Beaucoup de choses auraient été plus simples sans moi. « Mais je serai de retour avant que les lampadaires ne s’éteignent, je te le promets. »

			J’aimerais qu’elle sache combien je suis forte maintenant, que je serai capable de la protéger, lorsque je l’aurai trouvée. La magie me picote le haut du crâne, et j’imagine très bien mon imposant diadème noir, incrusté de pierres précieuses rouge sang et rose foncé. J’aimerais pouvoir le montrer. J’aimerais que tout le monde le voie. Mais je maintiens la discrète contraction qui me permet de le garder dissimulé, comme j’ai vu Abby le faire, le jour où je l’ai connue – une aptitude que je maîtrise enfin.

			Je me cale sur le banc et regarde les piétons traverser la rue à toute vitesse pour entrer dans le parc par East Capitol. Les voitures klaxonnent bruyamment sur leur passage. Un coup d’œil sur ma montre m’arrache un gémissement. Un dernier test. Le ciel s’éclaircit jusqu’à ce que tous les lampadaires que je fixe depuis des heures soient éteints.

			Octos, assis à côté de moi, se racle la gorge. Un grand journal déplié devant lui m’empêche de voir son visage. La première page est celle du Washington Post ; à l’intérieur, c’est le Debs Daily. Deux mois se sont écoulés depuis ma fuite de Château-Soleil, après que j’ai révélé le joug secret de grand-mère sur sa Maison, devant tous les invités de mon bal des débutants, et après m’être à jamais liée à ma toushana en me plongeant ma dague dans le cœur. Le chaos qui a englouti la Maison de Marionne continue pourtant de me hanter. Rien n’a fuité à ce sujet, ni sur grand-mère, ni sur sa Maison.

			— Toujours rien ? je demande à Octos.

			Il se penche sur le journal, ses ongles bleu-noir serrés sur la loupe qu’il tient au-dessus de quelques lignes, puis jette des notes furieuses sur un calepin.

			— Presque.

			Malgré ses efforts pour passer inaperçu, son teint olivâtre, les encoches visibles sous les manches retroussées de son manteau élimé et ses cheveux raides et gras qui tombent sur ses épaules nous ont valu quelques regards perplexes.

			— Comment ça se passe dans le parc ?

			— Encore quelques traînards.

			Octos m’apprend à maîtriser ma toushana, pendant qu’Abby cherche ma mère. Nous avons passé les dernières semaines à écumer les endroits où pousser ma magie à ses limites sans me blesser. Aujourd’hui, c’est l’ultime test. Après, je rejoins Abby, et nous irons trouver ma mère.

			J’écarte un peu les doigts et cherche le froid tapi en moi. Je le sens frémir et gonfler jusqu’à ce qu’un flot glacial m’inonde complètement. J’imagine sa libération, et de minuscules plumes de fumée s’échappent de mes pores. Je me contracte en inspirant profondément. En même temps que mes poumons s’emplissent d’air, les ombres se rétractent sous ma peau. Parfois, je fais appel à ma toushana simplement pour ressentir sa présence.

			— Garde tes forces, tu vas en avoir besoin, me conseille Octos d’un ton égal.

			Il est toujours très calme.

			Mon entraînement s’est bien passé. Mais il tient à ce que j’exerce ma magie noire et destructrice dans tous les lieux et tous les états de nerfs possibles. Un jour, il m’a demandé de détruire un immeuble désaffecté de plusieurs étages. Utiliser ma toushana si longtemps m’a couvert les bras d’ecchymoses violettes, et il m’a fallu des jours avant de pouvoir ne serait-ce que me lever de mon lit sans souffrir atrocement.

			« Et ce ne sont que les bleus visibles », avait-il dit.

			Ma capacité à contrôler ma magie noire, à maîtriser l’instabilité du cycle déploiement-libération-repos, s’est accrue au cours des semaines. Mes vêtements ont gardé les traces de l’effondrement des murs que j’ai provoqué pour coincer un voleur dans un sous-sol, mais il a été appréhendé, et je m’en suis sortie sans un seul bleu. J’avais cru, après ça, qu’Octos et moi pourrions nous séparer. Mais il a insisté pour me faire passer un dernier test : pousser ma toushana plus loin que je ne l’ai jamais tenté. Le seul endroit de cette ville assez discret pour pratiquer la magie est le parc Lincoln, fermé au public pour cause de travaux la nuit dernière.

			— Et tu es sûr de cet endroit ? je lui demande, toujours méfiante de me retrouver dans une grande ville.

			C’est lui qui a voulu s’éloigner le plus possible de la Louisiane et de tous les lieux où ma grand-mère pouvait nous tomber dessus. Quitter son territoire était plus sûr, et tout ce qui se situe sur la côte Est, au-delà de la James River, relève de la Maison de Perl. Nous avons trouvé un refuge dans une petite ville, à quelques heures de Washington, au milieu de nulle part. Mais on ne peut pas faire de magie dans ou à proximité d’un refuge. Alors va pour Washington.

			— Aussi sûr qu’on peut l’être.

			Je laisse Octos à son décryptage du journal. Les voitures passent, et je scrute les conducteurs dans l’espoir ridicule d’apercevoir un visage qui ressemblerait à celui de ma mère. Elle m’emmenait voir, tôt le matin et tard le soir, à quelle heure les lampadaires s’éteignaient et s’allumaient, pour me montrer qu’elle y était attentive, puis elle me ramenait à l’endroit où nous logions et me bordait. Le plus souvent, au lieu de dormir je regardais les lumières projetées par les réverbères dans la rue, imaginant qu’il s’agissait de celles d’un couloir, à l’extérieur de ma chambre, dans une vraie maison quelque part. Elles me rappelaient que ma mère n’était jamais très loin. Je me disais que le bourdonnement des ampoules était celui de sa voix. Elle allait revenir d’un instant à l’autre, et nous serions de nouveau ensemble.

			Que pensera-t-elle de ce que j’ai fait ? Fusionner avec ma toushana, abandonner la Maison de Marionne en plein chaos…

			— Tu m’écoutes ?

			Octos replie soigneusement son journal. Son chapeau couvre ses cheveux noirs et plonge ses joues dans l’ombre, mais je vois quand même ses yeux. Il est nerveux.

			— Pas d’erreur aujourd’hui, répète-t-il.

			— Je sais.

			Je ne suis pas prisonnière d’Octos, mais il m’en donne parfois l’impression. Surtout quand il a l’air d’oublier que je suis la première à vouloir maîtriser la magie qui coule dans mes veines. Sans me blesser, ni blesser ceux que j’aime.

			Au début, je pensais qu’il était comme moi, porteur de toushana. Je ne l’ai jamais vu pratiquer de magie noire, mais ses instructions sont toujours extrêmement précises. Il y a juste touché, m’a-t-il dit, et l’a beaucoup étudiée lorsqu’il était à la Maison d’Ambrose. Ce qui lui a valu une flopée d’encoches et son exclusion. Seuls les drægons ont le droit d’utiliser la toushana. Les autres sont exécutés.

			Il est peut-être jaloux. Ses encouragements, ou ses sourires, manquent d’enthousiasme parfois, et il m’arrive de surprendre une lueur étrange dans son regard. De temps en temps, je ne sais pas trop pourquoi, je me dis qu’il s’accroche trop à moi. Je baisse les yeux sur mes mains et mes bras qui, grâce à lui, n’ont plus que des ombres de bleus. Il a transformé mon diadème noir à Château-Soleil. Même s’il est jaloux, Octos a été le seul à bien vouloir me montrer comment me servir de la toushana.

			— Merci de m’aider.

			Il croise mon regard et reste un moment silencieux.

			— Pas de quoi, dit-il enfin.

			— Trois minutes.

			Il glisse le journal plié vers moi et pose le doigt sur une petite signature au bas d’un article.

			Je ne connais pas ce nom, mais je parcours le texte ; le sens m’échappe. Certaines Maisons se restructurent, étendent la durée des mandats des directrices, modifient leurs protocoles de sécurité.

			— Je ne comprends pas.

			— Cet article est écrit par Amelia Brendalin. D’habitude, elle couvre les réceptions et les potins. Mais c’est elle qui a rédigé le sujet principal de la semaine.

			Il va à la rubrique nécrologique et s’arrête sur un nom.

			— Franck était jeune, en bonne santé, vedette du Daily, et à présent il est…

			— Mort, je termine.

			Il opine et un frisson me traverse.

			Il me montre son calepin, où est écrit, en lettres capitales, le message qu’il a décodé dans le journal :

			ILENSAVAITTROP

			— Le mort en savait trop sur quoi ?

			— Bonne question.

			L’inquiétude creuse ses traits. J’essaie de me sentir concernée par ce journaliste que je n’ai jamais rencontré, par cet Ordre qui ne m’a jamais acceptée. Mais les seules choses qui me viennent à l’esprit, c’est la façon dont ma mère et moi avons été contraintes de fuir toute notre vie à cause de ma toushana, les agissements de ma grand-mère – la directrice de la Maison de Marionne – pour asservir ses débutants à sa Maison, et le garçon auquel je me suis confiée plus qu’à personne, qui a découvert mon sombre secret et m’a trahie auprès de ma sorcière de grand-mère.

			— Je m’en fiche, Octos. De tout ça. On termine mon entraînement, et je trouve ma mère.

			Si Abby ne la trouve pas avant.

			Il ouvre la bouche, mais la referme en voyant la rue déserte. Je me lève en boutonnant mon manteau.

			— La voie est libre. Finissons-en.

			Le parc Lincoln est une oasis de végétation, un espace naturel dans l’immensité de béton qu’est Washington. Le bruissement des feuilles accompagne nos pas tandis qu’Octos et moi franchissons la palissade. Il n’y a pas de bâtiments ni d’habitations à l’intérieur, seulement de petites cabanes pour les toilettes, des monuments, et des objets que je peux désintégrer en un clin d’œil.

			Je pense au dernier message que j’ai reçu d’Abby, il y a des semaines. Je l’ai lu une centaine de fois. Rien à signaler. Je te préviens dès que je la vois pour que tu nous rejoignes aussitôt. Je pensais sincèrement que ma mère serait plus facile à trouver. Qu’elle était quelque part dans les parages, attendant l’extinction des lampadaires. Une boule que je n’arrive pas à déloger me serre la gorge. J’accélère le pas. Octos, en prévision de ce moment, m’interdit de me servir de ma magie depuis des jours.

			— En quoi consiste le test ?

			Il tend la main vers une clairière un peu plus loin. Je me prépare en inspirant profondément. La toushana se réveille, se condense comme un bloc de glace dans ma poitrine, prêt à craquer. Je suis tout à coup capable d’entendre un oiseau faire son nid, le frottement des minuscules brindilles qu’il glisse les unes entre les autres. L’odeur de la terre, encore humide de la pluie de la veille, s’intensifie et, très vite, je ne sens plus qu’elle. Le cœur d’Octos bat tranquillement à côté de moi ; le mien frappe fort contre mes côtes.

			— Comment fais-tu pour être si calme ?

			— Le calme permet de garder les idées claires. Tu devrais essayer.

			— Je suis parfaitement calme.

			C’est un mensonge ; il le sait et me jette un regard entendu. Le traceur. Il a peur que Jordan sente mon agitation et découvre où nous sommes. Avant que ma vie ne s’écroule à Château-Soleil, avant que nous ne nous séparions, Jordan a pris un morceau de son kor et me l’a inséré dans la poitrine, nous liant ainsi l’un à l’autre pour toujours. Il peut désormais ressentir toutes mes émotions intenses et me localiser pour venir à moi. À l’époque, le traceur était censé me protéger.

			À présent, si Jordan parvient à me trouver, il me tuera.

			Jordan est un drægon accompli.

			Et sa principale mission est d’exécuter les porteurs de toushana comme moi.

			Jordan. Mes doigts se posent sur le renflement de ma poche intérieure, où se trouve une vieille coupure du Debs Daily. Elle date du début de l’automne et célèbre une nouvelle flopée de drægons. Jordan est la vedette. Il fixe l’appareil photo. Une pièce frappée d’une griffe est épinglée sur son col. Son regard, même en noir et blanc, est d’une profondeur insondable, et les contours de son visage sont plus anguleux que jamais. Le regret me noue la gorge. Je n’aurais pu imaginer que nous finirions comme ça. Octos m’observe avec intérêt. Ma toushana est imprévisible et dangereuse, mais elle reste plus facile à contrôler que mes sentiments pour Jordan Wexton.

			— C’est juste devant, déclare Octos.

			— Je ne crois pas que le traceur fonctionne.

			Je suis passée par tous les stades émotionnels ces derniers mois, et Jordan ne s’est pas montré une seule fois.

			— Peut-être.

			Il redresse la bandoulière du sac sur son épaule et accélère le pas. Je me dépêche pour rester à sa hauteur. Lorsqu’il s’arrête enfin, il sort une fiole d’argent de la poche de son manteau.

			— Tu vas te servir de ta toushana pour héliopister la Sphère.

			J’écarquille les yeux.

			— Hein ?

			— L’héliopistage est l’usage le plus exigeant de ta magie, et ta fusion avec la toushana te donne une relation unique avec la Sphère.

			— Alors je ne détruis rien ?

			Une ombre traverse son regard.

			— Oui et non. Je te montre.

			Il soulève la fiole et verse une petite quantité de poussière jaune et scintillante au creux de sa paume.

			— C’est de la poussière de soleil, obtenue à partir des anciennes pierres de soleil, qui sont la source de la magie elle-même. Regarde.

			Il pince les lèvres et son visage se congestionne, mais avant que je puisse lui demander s’il va bien, des volutes sombres apparaissent dans l’air et viennent s’enrouler au-dessus de sa main libre. Je le regarde, sans ciller, attirer la toushana de l’extérieur vers lui. Il lance la poignée de poussière, et un nuage brumeux se forme autour de nous. L’obscurité nous enveloppe. Je cligne des yeux. Ceux d’Octos roulent sous ses paupières. Lorsqu’il les rouvre, ses pupilles sont réduites à des trous d’aiguille. Je sursaute.

			La toushana qu’il a condensée disparaît d’un seul coup, et le nuage de poussière se dissipe. Il pousse un grognement rageur.

			— Mes rares succès m’ont demandé beaucoup d’essais.

			— Tu as déjà héliopisté la Sphère ?

			Il déglutit.

			— Il n’y a pas de meilleure façon de vérifier ta maîtrise de la magie noire. Si ton emprise sur elle est assez forte, tu vas y arriver très facilement.

			— Elle l’est.

			— Suspension. Comptage. Éruption. Transbrumage. Répète.

			Je le fais, et il consulte le journal à partir duquel il prenait des notes tout à l’heure, avant de me tendre la fiole.

			— Le soleil s’est levé il y a quatre minutes. Il va bientôt dépasser ces arbres. Quand ce sera le cas, tu commences. Répète.

			— Suspension. Comptage. Éruption. Transbrumage.

			— Tu n’as qu’une seule chance. Si tu rates l’éruption, il faudra des semaines avant de pouvoir recommencer.

			Je serre le poing sur la fiole.

			— Quand la poussière de soleil sera en suspension dans l’air, concentre ta toushana au maximum. Quand tu rouvriras les yeux, c’est ton pouvoir qui te permettra de transpercer le nuage de poussière pour regarder le soleil en face. Compte toutes les taches que tu verras.

			Il consulte une nouvelle fois le journal.

			— Le nombre élevé de taches solaires ces derniers jours indique qu’une éruption est imminente. Si tu vois une explosion de lumière, ça veut dire que la Sphère est en mouvement. Transbrume-toi immédiatement et ordonne à la magie de t’emmener là où se dirige la lumière.

			Il pose une main sur mon épaule et plante ses deux pieds légèrement écartés dans le sol.

			— Et ensuite ?

			— Ensuite, on contemplera la majesté de la Sphère de nos propres yeux.

			Mon cœur cogne furieusement contre mes côtes.

			— J’aurai maîtrisé ma toushana ?

			— Maîtriser est un grand mot. Disons que tu maîtriseras le fait de ne pas te blesser.

			— C’est suffisant. Combien de minutes ?

			Il me montre un groupe d’érables paré des teintes orange et jaune de la saison. Un rayon de soleil embrase le haut de leurs branches.

			— D’une seconde à l’autre.

			Je verse un petit tas de poussière de soleil au creux de ma paume moite et prépare ma magie. Des spirales froides s’élèvent en moi. Je ne perçois pas le moindre frisson de chaleur de la magie avec laquelle ma grand-mère m’a ointe, le jour de mon admission. La toushana est devenue ma seule magie.

			La toushana est ce que je suis désormais.

			La lumière du soleil scintille à la limite des arbres et du ciel bleu pâle. Je fais rouler les grains de poussière dans ma main et les jette en l’air. Ils restent en suspension. Le froid se répand, s’enroule autour de mon cœur, étend ses griffes dans ma poitrine, saisit mes côtes une à une. La pression monte dans ma gorge, puis se relâche dans une ondulation, tandis qu’une sensation de gel enveloppe ma tête. Des aiguilles me piquent les yeux. Je les ouvre sur le noir complet.

			— C’est ça.

			La main d’Octos se serre sur mon épaule.

			Un point de lumière perçante apparaît, troué par ma toushana. Un point d’abord, suivi d’une multitude d’autres.

			— Dix, onze, douze.

			Ils éclatent presque en même temps, comme un ciel nocturne rapidement ponctué d’étoiles.

			— Vingt-sept, vingt-huit, vingt-neuf.

			Puis je compte en silence, les chiffres défilant trop vite pour les dire à voix haute. Cinquante-sept, cinquante-huit.

			— Ça vient, lâche Octos dans un souffle, sa main tremblant sur mon épaule. Ne détourne pas le regard. Pas une seconde.

			Les points cessent d’apparaître. L’obscurité devient bleu pâle, puis se teinte d’une palette de couleurs matinales, et je m’aperçois que je regarde le ciel habituel. La panique m’envahit. Suspension. Comptage. Éruption. Transbrumage. Où est l’éruption ? Mais avant que je pose la question, le ciel s’illumine.

			— Il se passe quelque chose.

			— Une éruption, dit Octos.

			Le ciel vire à l’orange puis au pourpre. Une lumière aveuglante le traverse.

			— Transbrumage, maintenant !

			Il s’agrippe à moi de ses deux bras.

			Je me redresse et plonge au tréfonds du froid qui m’habite, exhortant ma toushana à nous transfigurer en fragments de matière. La magie glacée suinte de mes pores, nous enveloppe de ses ombres, désintègre chaque parcelle de mon corps ; je ne suis plus qu’une sensation de flottement, un nuage sombre sans consistance. En apesanteur, je sens tout de même Octos accroché à moi. L’éruption s’incruste dans mes pensées. Suis la lumière. Tout s’assombrit, et, d’un seul coup, j’ai le cœur au bord des lèvres, comme si le sol avait disparu sous mes pieds. Conduis-moi à la Sphère !

			La pression s’accroît, ma magie vrombit. Durant quelques instants, je ne sens rien d’autre. Puis un air dense et salé m’emplit les poumons. Mes pieds heurtent le sol. Je m’écroule sur Octos, mais me rattrape juste avant de m’étaler complètement par terre. Je regarde, hébétée, le dos de mes mains, puis mes paumes. Pas de bleu, pas de douleur.

			— Je n’ai pas mal !

			Je me relève, mais Octos tourne la tête dans toutes les directions.

			— La Sphère. Elle devrait être ici.

			Il n’y a que la nuit et une prairie rocailleuse. Le globe scintillant qui contient la magie de l’Ordre n’est pas là.

			— Suspension. Comptage. Éruption. Transbrumage. J’ai fait tout ce que tu m’as dit.

			— Oui, répond-il en cherchant toujours.

			Je lève les mains pour qu’il les voie, mais il me passe devant pour foncer vers la côte.

			— On devrait au moins être plus près.

			— Octos !

			Je cours derrière lui. Le sol s’arrête brusquement devant l’océan. En bas, les vagues battent la falaise baignée par le clair de lune.

			— Je ne sais pas pourquoi la Sphère n’est pas là, mais ce n’est pas ma faute.

			Il se tourne vers moi, dépité.

			— Non, ce n’est pas ta faute. L’héliopistage n’est pas une science exacte. En revanche, ton exécution du processus est parfaite.

			Je me redresse pour lui montrer de nouveau mes mains. Il les regarde, cette fois, et les retourne.

			— Une douleur quelconque ?

			— Aucune.

			— Très bon travail, mais on va devoir recommencer.

			Mon cœur s’arrête.

			— Comment ça, recommencer ?

			— On va recommencer l’héliopistage une de ces nuits. Peut-être dans un mois.

			Une bouffée de chaleur m’envahit.

			— Je n’ai pas un mois.

			— On ne gagne rien à bâcler ton entraînement.

			Il me donne une tape sur l’épaule.

			— Allez, on réessaiera au lever du soleil.

			— Non, Octos, je réplique en serrant les poings.

			— Comment ça, non ?

			— J’arrête l’entraînement. Je dois retrouver ma mère.

			— Tu sais que tu ne peux pas te lancer à sa recherche. Les drægons s’y attendent. Abby a plus de chance de la trouver sans toi.

			— Je n’ai pas peur d’eux.

			— Alors tu es prétentieuse. Tu surestimes ton pouvoir, ce à quoi l’entraînement peut remédier.

			Il s’en va. Je ne bouge pas.

			Il s’arrête pour me lancer un regard agacé par-dessus son épaule.

			— Allez, viens.

			— J’ai dit que l’entraînement était terminé.

			— Quell, tu dois me faire confiance.

			— Je t’ai fait confiance. À ton tour de me rendre la pareille. Je maîtrise suffisamment ma toushana pour ne pas me blesser, tu l’as dit toi-même. J’ai réussi le test.

			Je lui redonne sa fiole de poussière de soleil et redresse mon sac sur mon épaule.

			— Je retourne au refuge voir si Abby a laissé un message. Une fois là-bas, j’aviserai.

			— Quell, s’il te plaît. Quelques nuits de plus.

			— Si ça se trouve, les drægons ont déjà trouvé ma mère ! As-tu la moindre idée de ce qu’ils sont capables de lui faire pour obtenir des renseignements à mon sujet ? Parce que je ne pense qu’à ça au lieu de dormir !

			— Tu dois rester calme.

			— Je suis aussi calme que je peux l’être !

			— Le traceur, lâche-t-il dans un murmure, comme si le mot, à lui seul, avait le pouvoir de faire apparaître Jordan.

			— Il ne viendra pas.

			Je pose la main sur ma poitrine en me rappelant la flamme argentée qui brûle à l’intérieur. La flamme de Jordan.

			— Je passe par tous les stades émotionnels depuis des semaines, et Jordan ne s’est pas montré. Soit fusionner avec ma toushana a détruit le traceur, soit il décide de ne pas répondre. Quand je reverrai Jordan Wexton, si jamais ça arrive, je serai prête à le supprimer avant qu’il me supprime.

			Je relâche ma toushana. Un brouillard sombre nous engloutit, et mes doigts pulsent d’une douleur que je croyais derrière moi.

			Octos essaie de m’approcher, mais ma toushana le repousse. Il ne m’arrêtera pas, cette fois. D’abord, il m’a dit de rester au refuge jusqu’à son retour. J’ai attendu un mois, sous l’œil de la responsable, Knox, et de son assistant, Willam, qui surveillaient chacun de mes gestes. Je ne savais pas quel mensonge il leur avait raconté pour qu’ils acceptent ma présence. J’ignorais donc ce que je pouvais dire ou pas. Chaque nuit, j’avais peur qu’ils viennent m’étrangler dans mon sommeil. Puis Octos est revenu, et l’entraînement a enfin commencé. Mais il a duré des semaines. J’en ai assez d’attendre. Je dois retrouver ma mère, avec ou sans son aide. Je rappelle ma toushana, et les ombres se rétractent en moi. Octos regarde mes bleus grandissants d’un air ahuri.

			— Aucune importance, dis-je en m’éloignant.

			— Quell !

			Sa colère inhabituelle m’arrête. Il me rattrape et pose la fiole dans ma main.

			— Une seule nuit de plus !

			Puis ses yeux s’écarquillent.

			Il pâlit et m’attrape par la manche.

			— On doit partir tous les deux, immédiatement.

			— Arrête de me dire ce que je dois faire et écoute-moi, pour une fois !

			Je me dégage et lui rends la fiole, mais elle glisse dans sa main. Il pousse un cri étranglé, et je regarde la fiole dégringoler vers le sol ; il tente de l’attraper, trop tard, et elle atterrit brutalement. La poussière de soleil se répand dans l’herbe, la saupoudrant d’une lueur scintillante.

			— Non, non, non, gémit-il en tentant, sans succès, de ramasser la fine poussière avant qu’elle ne disparaisse dans le sol.

			— Tu vas peut-être commencer à m’écouter, maintenant.

			Il lève sur moi des yeux ronds comme des soucoupes.

			— Je pars.

			Il me suit sans dire un mot.

		





		
			
DEUX
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			JORDAN

			Des nuées de touristes non-marqués envahissent Yaäuper Rea comme des mouches.

			Ce qui était autrefois une université au cœur du fonctionnement de l’Ordre passe à présent pour un musée. Je suis nerveux ; opérer un raid ici me semble un sacrilège. Je continue tout de même d’avancer en faisant signe à mon équipe de se rassembler. Le chef des drægons a l’intention de me promouvoir, mais si je rate une mission de cette importance, dans un endroit aussi prestigieux, je ne participerai plus jamais à aucun raid, sans parler d’en diriger un. Tout ce que j’ai fait, tout ce que j’ai sacrifié, tout ce que j’ai perdu n’aura servi à rien.

			Je tourne la bague de rubis à mon doigt, en me remémorant les notes concernant la cible. Elles décrivent un jeune homme, grand, mince, aux cheveux noirs, vêtu d’un jean, d’un blouson et d’une casquette de base-ball rouge. La première fois qu’il a été repéré, il faisait du troc avec un marchand de magie dans le New Jersey en se servant de la toushana, ce qui l’a aussitôt mis dans le collimateur de la confrérie. On l’a retrouvé à Londres, chargé d’une quantité de kor liquide suffisante pour raser tout un quartier.

			On l’a suivi jusqu’ici, au pays de Galles. Il a atterri tôt ce matin, mais n’est sorti de son hôtel qu’à midi pour prendre le train de Yaäuper et arriver – comme par hasard – à l’heure de plus grande affluence au musée. Je ne suis pas tout à fait sûr de ce qu’il prépare, mais j’ai des soupçons. Si j’ai raison, le sang de centaines de personnes pourrait se trouver sur mes mains.

			— Quelle honte, ce qu’ils ont laissé faire de cet endroit, grommelle Charlie à côté de moi.

			Il est le plus aguerri des drægons présents aujourd’hui. Sa courte barbe noire a considérablement poussé depuis la dernière fois que je l’ai vu, il y a un mois. Sa silhouette, d’habitude râblée, s’est affinée, et ses bras épais ont perdu de leur volume. Avant que je ne quitte la Maison de Perl, Charlie était mon mentor. Depuis mon départ, on n’arrête pas de se prendre la tête. Mais là, je suis d’accord avec lui.

			— Une sacrée honte.

			Les badauds s’agglutinent autour de nous, ébahis par l’architecture monumentale de Yaäuper, ses ornementations sculptées, ses innombrables fenêtres cintrées, ses arcs-boutants. Charlie passe et repasse le pouce sur sa médaille de service, frappée d’une colonne brisée. Je serre les dents. Ça devrait être une griffe, une médaille de drægon. Il croise mon regard furieux et sourit, amusé.

			— Il travaille seul ? me demande-t-il en glissant la pièce dans sa poche.

			— Apparemment, oui. Mais on doit le suivre et laisser son plan démarrer pour en être sûrs.

			L’équipe m’entoure, et je compte les têtes. Cinq, plus une à l’entrée pour surveiller le périmètre. C’est beaucoup trop pour un raid en plein jour, mais on ne discute pas avec le chef des drægons. J’ai réuni quelques visages familiers : Charlie, mon ancien mentor, Yaniselle, ma première en beaucoup de domaines. Tous deux de Hartsboro, le siège de la Maison de Perl, et drægons d’une habileté remarquable. Ils sont, malgré notre passé, incontestablement les meilleurs. Les autres, que j’ai choisis en raison de leur participation à un nombre de raids impressionnant, ont terminé leur formation dans différentes Maisons.

			Le plus petit de la bande, qui n’est pas plus haut que mon coude, a les cheveux noirs en bataille, les joues rouge pâle et de grands yeux noisette. Le chef des drægons a insisté pour qu’il vienne.

			— Quel âge as-tu ? je lui demande en le voyant.

			Une colonne brisée est épinglée sur son col, et il change la forme de son nez en se regardant dans une flaque d’eau.

			— Trop jeune, dit l’un des autres en passant les ongles sur les encoches tatouées, bien en vue, sur son crâne chauve – les preuves de ses succès.

			Un vantard, du genre m’as-tu-vu, typique d’Ambrose.

			— Ce n’est pas comme ça qu’on fait, raille-t-il.

			Charlie sort sa médaille et la fait tournoyer en l’air avant d’envoyer un baiser à M’as-tu-vu.

			— Ce n’est qu’un enfant, je réplique.

			— Un rejeton de la perversion de Perl. Qui court après les entraînements pour pouvoir arborer la griffe comme un costume.

			Le gosse écarquille les yeux.

			— Tu as l’air jaloux, lance Charlie en souriant au gars d’Ambrose.

			— Ça suffit, dis-je.

			— Vous, les Perl, vous vous croyez au-dessus des règles.

			Je tressaille en entendant le nom de famille avec lequel je suis né. Une tache sur tout ce que je défends. Mon père a perdu notre patronyme quand j’étais jeune. La seule chose pour laquelle je pourrais avoir envie de le remercier.

			— Lui, intervient Charlie en me désignant, c’est un Wexton.

			J’approche de M’as-tu-vu, et l’organe qui bat dans sa poitrine se met à marteler ses côtes.

			— Encore un mot de travers sous mon commandement, et…

			M’as-tu-vu croise ses gros bras. Je sens la haine et le mépris que lui inspirent la Maison qui m’a élevé et ce qu’il suppose mon privilège, en tant que neveu de la directrice, de pouvoir monter en grade si facilement. Un volcan gronde dans ma poitrine. Les mots de révolte me viennent aux lèvres comme une bile irrépressible. Je hais ma Maison, mais je ne peux pas le dire. Tout comme je ne peux pas dire à quel point ma tante est devenue obsédée par le pouvoir, qu’il n’y a pas une règle qu’elle ne fera pas plier et très peu qu’elle n’enfreindra pas. Elle et mon père sont du même bois.

			Le chef des drægons est le seul à se soucier de la protection de la magie. Mais certaines choses sont trop dévastatrices pour être énoncées à voix haute. Le visage de la fille que je dois supprimer se dessine devant mes yeux, comme un fantôme que j’aurais appelé. Beaucoup de choses sont trop dangereuses pour être exprimées.

			Je mets un peu de distance entre M’as-tu-vu et moi.

			— Quelle que soit l’aversion que t’inspire mon nom, tu feras ce que je dis, quand je le dis. Et j’ai dit « ça suffit ».

			Je n’ai aucun besoin de son approbation. Je dois terminer ce raid, appréhender la cible, et m’assurer qu’aucun non-marqué ne soit blessé. Cela me rapprochera de la réputation et de l’influence dont j’ai besoin pour éliminer la corruption de cet Ordre.

			Le gosse me regarde d’un air apeuré. Je me baisse à son niveau.

			— Tu as parlé ?

			— Vous m’avez demandé mon âge, monsieur. J’ai neuf ans.

			Beaulah les envoie en mission de plus en plus jeunes.

			— D’après Mère, plus je fais de raids, plus j’ai de chance d’être invité à rejoindre la confrérie.

			C’est vrai. J’en avais déjà tant à mon actif à l’âge de dix-sept ans qu’une invitation de la confrérie me semblait une évidence. Les débutants de Perl sont dix fois plus nombreux à devenir drægons que ceux des autres Maisons. Ma tante est aussi subtile que stratège.

			— Cible en vue, mais elle est loin des portes, indique la voix de Yani dans l’appareil que je tiens dans la main. Tenez-vous prêts.

			— Compris.

			Les discussions reprennent au sein du groupe, mais le gamin reste figé, les yeux braqués sur M’as-tu-vu.

			— Ignore-le, je lui glisse en lui serrant l’épaule. Rappelle-moi ton nom ?

			— Stryker, monsieur. Mais mes amis m’appellent Stryk.

			— Je ne suis pas un monsieur.

			— Vous êtes chef de raid. Mère dit qu’on doit obéir pendant les raids sans poser de question. Pour que personne ne soit blessé.

			— Non mais regardez-moi ce gosse, s’exclame Charlie en lui donnant un coup de coude taquin. Il connaît toutes les règles !

			— Bon, ton premier ordre de mission est de ne plus m’appeler « monsieur ».

			Stryk opine puis se mordille les lèvres. Je me tourne vers le reste de l’équipe et distribue les affectations avant d’aviser M’as-tu-vu, qui continue de fulminer.

			— Quel avatar peux-tu prendre aujourd’hui ?

			— Un restaurateur ou un musicien de rue.

			— Sers-toi du musicien et va traîner près de la porte.

			— On a un ordre d’exécution ? me demande-t-il en se couvrant le crâne d’un chapeau pour dissimuler ses tatouages.

			— Tes oreilles sont ta meilleure arme aujourd’hui, M’as-tu-vu, je réponds en lui donnant une claque sur l’épaule.

			Le surnom le fait tiquer.

			— Concentre-toi sur l’essentiel : le raid. Et aie un usage discret de la magie. Ça finira en bain de sang si on est démasqués. Personne ne veut avoir de massacre sur la conscience.

			M’as-tu-vu fait signe à ceux qui, comme lui, sortent de la Maison d’Ambrose et, tous ensemble, ils murmurent une prière. « Souverain, dissipe les ténèbres. Sage, accorde l’habileté à nos mains. Maître, pousse les vents du destin dans notre direction. »

			— Que ces faux dieux vous entendent, les gars, s’exclame Charlie en secouant M’as-tu-vu par la nuque avant de lancer son sac à Stryk pour qu’il le porte.

			— La cible approche des portes, nous prévient la voix de Yani. Elle arrive par l’entrée sud du bâtiment. Je répète, Casquette Rouge entre dans la danse.

			J’attrape Charlie par la manche avant de me tourner vers Stryk.

			— Ton deuxième ordre de mission est de rester collé aux basques de ce type. Et pas de magie, tu te contentes d’observer.

			Sa posture s’affaisse.

			— Mère dit…

			— Arrête de te soucier de tout ce que Mère raconte.

			Les joues du gosse se creusent. Charlie pince les lèvres, mais, en bon drægon, il ne dit rien. Je resserre les pans de mon manteau et joue des coudes dans la foule des intrus. Mon équipe se fond, elle aussi, dans la cohue. La file d’attente devant l’entrée de Yaäuper avance lentement, mais je repère la cible qui franchit la porte et la suis à distance. À l’intérieur, je présente mon billet et, très vite, nous passons le cordon de l’entrée.

			— Pour la visite des jardins, suivez-moi, crie quelqu’un.

			Je fais signe à Charlie, et il part avec le gosse dans cette direction.

			— La visite historique commence ici, annonce quelqu’un d’autre.

			Casquette Rouge se dirige par là, et je l’imite en prenant soin de rester légèrement en retrait.

			— Bon, dit le guide lorsque tout le monde est rassemblé. Si vous vous tenez au centre et que vous levez les yeux, vous verrez un dôme de verre coloré.

			La foule s’exclame tandis que notre guide tire sur son pantalon kaki à taille haute.

			— La plupart des gens ne voient dans ces vitraux qu’une succession de scènes saugrenues. Mais elles racontent chacune une histoire, des légendes magiques que les artisans du XIIIe siècle se sont efforcés d’illustrer.

			J’ignore mon irritation pour garder un œil sur Casquette Rouge. Il traîne à l’arrière du groupe, en surveillant les alentours plutôt qu’admirer le plafond. Le guide attire notre attention sur un tableau particulier : un village cerné par les flammes.

			— Celle-ci est l’une de mes légendes préférées, elle parle de dragons parcourant la terre, brûlant des villages entiers dans le but d’éradiquer l’espèce humaine, afin de s’approprier la planète.

			Je pouffe.

			— N’importe quoi !

			Les têtes se tournent vers moi. Je me force à sourire.

			— D’après la légende, reprend le guide, on entendait les cris des victimes et on sentait l’odeur de chair brûlée à des kilomètres à la ronde. Jusqu’au jour où Elopheus, un humble fermier sans don ni talent particulier, est parvenu à tuer l’une de ces bêtes. Il a revêtu la peau du dragon et s’est alors aperçu qu’il pouvait, lui aussi, cracher du feu. Il a volé de village en village, protégeant les habitants et chassant les dragons à jamais.

			Les gens lèvent leurs appareils photo, et je pousse un soupir. Cette version de l’histoire est tellement déformée qu’Elopheus doit se retourner dans sa tombe. Je croise le regard de Casquette Rouge et ravale mon agacement. J’espère que ma grimace ne m’a pas trahi. Je sors mon téléphone et prends une photo, en faisant de mon mieux pour avoir l’air impressionné.

			Le ciel, au-delà des vitraux, se pare d’une étrange lueur orange, puis pourpre, avant de s’illuminer d’un blanc éclatant.

			Je ne sais pas pourquoi, mon frère me vient subitement à l’esprit. C’est un traître. D’abord, il essaie de briser la Sphère, puis il s’enfuit… avec elle. Casquette Rouge s’éloigne du groupe, se faufile par un passage interdit et disparaît dans une descente d’escalier. J’oublie Yagrin pour le suivre.

			Le sous-sol, silencieux, est mal éclairé, mais de la lumière parvient des fenêtres au rez-de-chaussée.

			— Au sous-sol, je chuchote dans mon émetteur.

			La transmission n’est pas bonne, et le rythme des pas de Casquette Rouge accélère, tandis que leur bruit faiblit. Je le suis dans les profondeurs du musée, tourne dans un couloir familier, que je sais être un cul-de-sac, rempli de caisses et précédé d’un panneau « ACCÈS LIMITÉ ». Mon dernier passage ici remonte à la veille de mon bal des débutants. Yani et mes camarades de Perl m’avaient préparé une fête surprise dans ce palais de la magie. Le chef des drægons avait donné son accord, et la sécurité était sévère. Les autres avaient passé la nuit à boire, à danser et à se suspendre aux moulures du plafond. Quant à moi, j’étais venu ici, dans la bibliothèque secrète au bout du couloir.

			Je me dépêche. Cette pièce contient une fabuleuse collection de textes magiques. Qu’il s’agisse du fonctionnement de la Sphère, des textes originaux de Dysiis – le père fondateur de la toushana –, ce sont tous des informations ultrasensibles, qui n’auraient jamais dû rester là, derrière un unique mur de pierre pour les protéger.

			Arrivé au bout du couloir, le type pose les deux mains sur le mur. Je reste caché dans un coin. Des volutes noires sortent de ses paumes, puis la pierre noircit et se désintègre sous ses doigts. Il détruit un passage assez large pour entrer.

			Dès qu’il a disparu, je me précipite vers l’ouverture qu’il vient de créer et jette un coup d’œil à l’intérieur. Les murs sont tapissés de milliers de textes. Une seule bougie à la mèche minuscule brûle sur une table. Il n’agit pas seul. Quelqu’un d’autre est venu ici. Il prend la bougie et se dirige vers les étagères. Il passe le doigt sur plusieurs livres avant d’en sortir un. Mais il le referme presque aussitôt et en choisit un autre. Il l’ouvre et le feuillette rapidement. Quand il s’arrête sur une page et l’arrache, mon cœur se serre. J’enjambe ce qui reste du mur pour le rejoindre.

			— Il me semble qu’on est censés s’en tenir au parcours de la visite.

			Son pouls s’emballe. Il porte quelques bijoux. Je ne vois pas d’encoches tatouées.

			— Mais ces guides sont toujours tellement soûlants, tu ne trouves pas ?

			Il glisse discrètement la page arrachée dans sa poche. Je réduis la distance entre nous.

			— Les règles sont les règles. Et je ne crois pas que voler des pages de textes anciens soit vu d’un très bon œil.

			— Je n’ai jamais beaucoup aimé les règles.

			Il ouvre la main. Des volutes noires s’en échappent et s’enroulent au creux de sa paume. Elles ne viennent pas de l’extérieur, comme c’est le cas de la toushana pour mes pairs et moi. La sienne a l’air de suinter de lui. Je suis stupéfait, mais je serre les poings, les yeux rivés sur sa magie pour m’assurer que je ne me trompe pas. Il hésite, manifestement peu familier du maniement de la toushana, et mes certitudes s’évanouissent. Tandis qu’il peine, j’appelle le froid mortel dans mes mains, et la magie noire, aussitôt, vient à moi. Il fait un geste, mais je suis plus rapide. Mes doigts se referment sur sa nuque et, avant qu’il n’ait le temps de réagir, mon poignet comprime sa trachée. Le noir qui danse au bout de ses doigts se dissout, laissant une vilaine ecchymose derrière lui.

			— Qu’est-ce qui se passe ? Je ne sens plus mes…

			Son corps se raidit comme un morceau de bois tandis que la prise de drægon l’étrangle.

			— As-tu la moindre idée du niveau de bêtise nécessaire pour convoquer la toushana quand on ne sait pas la contrôler ?

			Je resserre ma prise ; ses yeux s’écarquillent.

			— En ce moment même, elle entre en toi à une vitesse telle qu’il te semble que de l’eau glacée remplace ton sang. Comme si tu te congelais tout doucement. Tu ne vas pas tarder à t’évanouir, à cause du manque d’oxygène dans le cerveau, puis ton cœur va lâcher. Sauf si tu me dis très vite qui t’a donné l’ordre de venir ici.

			Je relâche légèrement la pression pour qu’il puisse parler.

			— Je me répète, dit-il en s’étouffant, mais je n’ai jamais beaucoup aimé les règles.

			— Tu…

			Mon cœur s’emballe subitement dans ma poitrine. Je ne peux plus respirer. Je plisse le front de confusion, parce que la colère brute et violente que je sens naître au fond de moi m’est étrangère.

			Ce n’est pas la mienne.

			C’est la sienne.

			Celle de Quell.

			Je regarde, rageur et impuissant, ses taches de rousseur, ses longs cheveux bouclés, ses yeux marron, son regard à la fois fier et tendre, se dessiner dans ma mémoire. J’attends une image de l’endroit où elle se trouve, mais elle ne vient pas. Le traceur que j’ai mis en elle ne m’a pas permis de la localiser depuis qu’elle a fusionné avec la toushana. S’unir à la magie noire a détruit cette fonction.

			Une douleur sourde s’installe dans ma poitrine. Ma main se resserre sur le captif.

			Son nom flotte sur mes lèvres. Son visage, son souvenir envahissent mes pensées. La façon dont son nez se plissait lorsqu’elle était mal à l’aise, celle dont elle retenait ses rires, au début de notre rencontre, comme si elle s’interdisait de ressentir librement de la joie. Tout cela a radicalement changé. Comme si une part d’elle avait éclos sous mes yeux à Château-Soleil. Je me souviens de la dernière fois que je l’ai vue, vraiment vue, quand j’ai enfin compris les raisons de la détermination désespérée que j’avais perçue en elle. Elle est comme une tempête lorsqu’elle veut quelque chose, énergique, inflexible, incontrôlable. Elle ne laisse rien ni personne la dominer. C’est la colère de cette Quell que j’éprouve maintenant, mêlée à un enchevêtrement d’émotions contradictoires.

			Mes sentiments pour elle ne correspondent à rien. Elle s’est jouée de moi, m’a utilisé pour améliorer sa magie, en prenant soin de me dissimuler son secret. Le souvenir de son regard, lorsque je l’ai suppliée de ne pas fusionner avec la toushana, de ne pas sceller ainsi son destin, ne fait qu’accentuer les battements douloureux de mon cœur. Je lui ai dit que je l’aimais, et elle m’a tourné le dos. L’écœurement qui me monte aux lèvres est si viscéral que je serre les dents.

			Elle était sous mon nez ! Ce qu’elle a fait au bal des débutants de la Maison de Marionne, ce qu’elle a fait avec sa toushana ridiculise notre Ordre.

			Quand je la trouverai, elle mourra.

			Pas sur mes ordres. De mes mains.

			Je me force à revenir au présent, à séparer la colère de Quell de ma propre rage.

			Mais à peine suis-je parvenu à me détendre que ça recommence. Un autre coup au cœur.

			Cette fois pourtant, c’est la peur, une peur glaciale. Mon bras tremble, et l’angoisse me noue l’estomac. Je ferme les yeux et vois le visage tourmenté de Yagrin : le traceur que j’ai placé en lui fonctionne parfaitement. Une prairie rocailleuse s’étend derrière lui, et, au-delà, c’est l’océan.

			Quell est en colère.

			Mon frère a peur.

			L’envie de les rejoindre me démange. Ma main se relâche, et Casquette Rouge en profite pour m’échapper. Son poing s’écrase sur mon nez. Je vacille.

			— C’est malin ! crie quelqu’un derrière moi, tandis que je cligne encore des yeux.

			Yani me passe devant, dans un tourbillon de cheveux noirs et de peau brun foncé.

			Casquette Rouge s’élance vers la sortie, mais Yani, plus rapide, l’arrête et le bloque dans la prise d’étranglement.

			— Je m’en charge, lui dis-je en reprenant enfin mes esprits. Appelle Charlie, il t’aidera à le ramener.

			— Toi, tu vas chercher Charlie, réplique-t-elle en refusant de lâcher prise.

			Ses yeux noirs luisent d’ambition, plus brillants que la médaille frappée d’une colonne brisée qu’elle porte autour du cou. Yani est redoutable et maline, mais elle est aussi obstinément tête brûlée. Toujours en train de flirter avec la mort.

			— Je n’ai pas besoin de baby-sitter pour coincer un descendant de Noctifères, ajoute-t-elle.

			Son sourire bravache fait remonter le piercing sur son nez.

			Je cligne des yeux, légèrement surpris. Les Noctifères ?

			Il existe aujourd’hui ce qu’on appelle les porteurs de toushana. Mais il y avait autrefois les adorateurs de la toushana, qui ont terrorisé, pillé et massacré les royaumes pendant des siècles, juste pour le plaisir. Ce sont eux qu’Elopheus a passé sa vie à combattre.

			Les Noctifères ont disparu depuis longtemps, mais les lignées magiques s’éteignent rarement. D’après les rumeurs, certains se réunissent encore en secret. Beaulah, qui a toujours estimé que les rumeurs contiennent une part de vrai, les prend au sérieux. Elle se trompe sur beaucoup de choses, mais peut-être pas à ce sujet.

			J’attrape Casquette Rouge par le col. Sur sa nuque se trouve un cercle de chair rouge vif en forme de soleil dont le centre est obscurci. Une marque que je n’ai vue que dans les livres anciens.

			— Tu vas payer ta vie de traîtrises dans les flammes.

			— Tu ne sais rien de ma vie.

			Je sors la page qu’il a cru dissimuler dans sa poche. C’est un schéma de la Sphère avec des annotations manuscrites, extrait du livre Le pacte indestructible.

			— Je sais que si tu tenais à la vie tu ne serais pas ici.

			— As-tu entendu parler de l’état de la Sphère ? Tu sais forcément ce qui se profile, et pourtant, c’est moi qui t’inquiète.

			Je le regarde attentivement. Ses pupilles sont normales ; son pouls s’est calmé. Est-ce un jeu, un avertissement, une menace ? Je me tourne vers Yani.

			— On attend les autres.

			Elle pince les lèvres, mais ne dit rien. J’envoie un autre message, celui-ci à Charlie, lui demandant de nous rejoindre à la bibliothèque et d’amener un rétenteur. Il le reçoit, à mon grand soulagement, et, quelques minutes plus tard, il arrive accompagné de M’as-tu-vu et de Stryker. Charlie s’empare du captif, et je prends Yani à part.

			— Comment savais-tu ce qu’il est ?

			— À quel point veux-tu le savoir ?

			Elle se mord les lèvres. Je décide de l’ignorer.

			— Quand tu seras de retour au quartier général, rédige immédiatement ton rapport. Toutes les informations dont tu disposes doivent être consignées.

			— Attendez ! crie Stryk en se précipitant vers moi pour me tirer la manche. Ne le brûlez pas ! Mère dit que…

			— Qu’est-ce que je t’ai dit à propos de ce que Mère raconte ?

			Une hésitation traverse son regard ambré, mais il ravale ses doutes.

			— Tu ne devrais pas lui retourner la tête comme ça, intervient Charlie. Quels que soient tes griefs envers Beaulah, c’est la mère de sa Maison.

			— Nous ne sommes plus sous l’autorité des Maisons, Charlie. Et tu n’as pas à me donner de leçon. Ramène le captif au quartier général. Mets-le sous les verrous. S’il doit mourir, ce sera rapide. Je suis sûr qu’il est au service de quelqu’un de bien plus malin.

			Il serre la mâchoire et emporte la cible avec lui.

			— Yani, raccompagne Stryk à Hartsboro.

			Elle prend le gamin par la main et plante les deux pieds dans le sol, prête à se transbrumer.

			— Tu sais, j’ai bien cru que tu avais décroché. Que cette fille t’avait définitivement brisé.

			— Au lieu de t’inquiéter de ce que je t’inspire, occupe-toi d’exécuter mes ordres.

			Je me tourne vers le gosse.

			— Tu t’en es très bien sorti, aujourd’hui, Stryk.

			— Je pourrai me servir de la magie, la prochaine fois ?

			— Probablement pas.

			— Mais pourquoi ?

			Ses yeux s’embuent.

			— Je suis vraiment bon, je vous jure. Je peux transformer tout mon visage ! Je m’exerce depuis que j’ai huit ans !

			— Et moi, j’étais capable de le faire à six.

			Il en reste bouche bée. Ses cheveux indisciplinés tombent sur son front et, de temps en temps, il fait bouger une de ses dents de devant, comme si c’était un tic nerveux. Il veut seulement faire la fierté de sa Maison. Beaulah l’a bien endoctriné.

			— Dans un monde idéal, je reprends plus gentiment, tu pourrais te servir de la magie où et quand tu veux. Mais le monde ne fonctionne pas comme ça, Stryk. Il pourrait, mais, pour l’instant, ce n’est pas le cas. Nous devons d’abord rétablir notre réputation.

			J’écarte les mèches de son visage pour mieux le voir.

			— C’est pour ça que tu vas devenir un si bon drægon. Pour restaurer le blason de la magie, la protéger de ceux qui veulent en faire mauvais usage. Tu penses pouvoir m’aider ?

			— Je sais que je peux.

			— Alors l’avenir est prometteur.

			Il rougit de plaisir, et Yani le serre contre elle pour disparaître avec lui.

			La bibliothèque désertée, je cherche à reprendre contact avec mon frère. Si ces raids, voulus par le chef des drægons, et auxquels il exige que je me consacre, sont nécessaires, c’est parce que l’avenir de la magie est en jeu, à cause de mon frère, Yagrin.

			Et à cause d’elle.

			Mais maintenant ça ? Des descendants de Noctifères, organisés et en action ? L’état de la Sphère suscite les convoitises. Je me concentre, ferme les yeux et sonde mes sensations à la recherche de Quell. Mais je ne ressens aucune peur, aucun signe qui vienne d’elle ou de lui. La trace de sa localisation a disparu. Combien de fois ont-ils failli trouver la Sphère, au cours des derniers mois ? À quel point s’en sont-ils approchés ? J’espérais le sentir, s’ils étaient dans ses parages, grâce au traceur sur mon frère. J’invoque le froid, et me prépare à me transbrumer. Au quartier général. Je dois parler au chef des drægons.

			Intercepter Yagrin et Quell est une priorité.

			Sinon, il n’y aura bientôt plus de magie à protéger.
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			QUELL

			— C’est une erreur, murmure Octos en surveillant la forêt, derrière le refuge.

			— Elle a écrit quatre fois, Octos !

			J’agite la poignée de lettres d’Abby et continue d’avancer.

			— Quatre !

			Une bourrasque automnale, froide et rageuse, se lève brusquement, comme s’il était énervé lui aussi. En vérité, aucune des lettres d’Abby n’est très précise, et chacune d’elles est plus floue que la précédente. Mais leur objet est le même : me donner rendez-vous à l’endroit dont nous sommes convenus, un bosquet isolé, au sud du refuge dans lequel Octos et moi avons séjourné. La dernière lettre, heureusement, propose un rendez-vous ce soir.

			— On sera rentrés avant le retour de Knox et Willam. Si tu as peur, fais demi-tour.

			Je m’attends à ce qu’il le fasse. Ce n’est pas sa mère qui a disparu. Mais il enfile son sac à dos et se dépêche de me rejoindre. Le soleil de l’après-midi se faufile à travers le feuillage. Je ne pense qu’à ma mère. Je me demande où elle est. A-t-elle entendu parler de ce qui s’est passé au bal des débutants, s’inquiète-t-elle ? Si elle voyait avec quelle force la magie pulse en moi, aujourd’hui, elle saurait que j’ai fait le bon choix. Elle me pincerait le bras en souriant et me ferait un clin d’œil. C’est ce qu’elle ferait. C’est ce qu’elle fera. Je cligne des yeux pour retenir mes larmes.

			— S’ils découvrent que tu as partagé leur localisation, on va se retrouver à la rue, ce soir.

			— Ce ne sera pas ma première fois.

			Je fonce, guettant la trouée dans les arbres, là où coule un ruisseau, à côté d’un vieux chêne écroulé. Suis le ruisseau sur trois cents pas vers l’ouest, puis cent pas vers le sud. Surtout, ne perds pas le compte ! Mes pieds, habitués par des années de fuite à se déplacer rapidement et sans bruit, filent sur la terre humide. Octos lance un nouveau regard inquiet autour de nous, mais il me suit quand j’enjambe le tronc d’arbre et me dirige en direction du soleil couchant.

			— On doit vraiment reparler de l’héliopistage de la Sphère, lâche-t-il, insistant.

			Je ne réponds pas. Les minutes passent, et le murmure de l’eau nous entraîne vers le sud, plus profondément dans la forêt. Au bout de cent pas, nous nous arrêtons. L’air est calme, aucune branche ne frémit. Quelque chose bouge au loin. Un éclat de lumière me fait frissonner.

			— Tu es toute pâle, observe Octos.

			— Je vais bien.

			J’ai le ventre noué.

			— Elle va arriver.

			Quelques minutes plus tard, je ramasse deux morceaux de bois que je tape trois fois l’un contre l’autre, puis j’attends.

			Toc. Toc. Toc.

			Les trois coups de réponse. Elle est là. Je me contracte, et un filet de froid glisse le long de mon crâne. Je me tâte la tête, à la recherche de mon diadème. Je ne sens que mes cheveux. Abby ne sait pas que j’ai fusionné avec la toushana au bal des débutants. Elle n’était pas présente. Quand je l’ai vue, après, mon diadème était caché. Je lui ai dit que j’avais révélé le secret de grand-mère devant tout le monde et que c’était pour ça que je fuyais.

			Je sors de l’ombre.

			— Abby ?

			— Quell ?

			Elle avance dans la lumière, seule. Elle porte une robe violet sombre dont les fines manches lui couvrent juste les épaules. Ses cheveux noirs et courts ont poussé, ils sont retenus dans un chignon serré sur sa nuque. Son diadème scintille dans le soleil. Je cours me jeter dans ses bras.

			— J’avais peur que tu ne viennes pas non plus, ce soir.

			— Je suis désolée de n’avoir répondu à aucune de tes dernières lettres.

			— Pas de souci. Ça va ?

			— Oui, ne t’inquiète pas.

			Je la serre dans mes bras.

			— Tu as l’air en pleine forme, Abby. Tu prends soin de toi.

			— Passer de ville en ville n’est pas une mince affaire, trouver des excuses pour mon stage non plus.

			Elle ouvre son poudrier.

			— Je n’ai presque plus de poudre de transport. Heureusement que Mynick m’a aidée à en trouver. Il est cool avec moi.

			— Je suis contente pour toi.

			Elle regarde Octos.

			— Tout se passe bien avec… ton entraînement de magie ?

			Je me détourne, incapable de lui mentir en face.

			— Oui, très bien. Merci d’être venue seule.

			— De rien.

			Je me détends légèrement, lorsqu’elle pousse un soupir exaspéré.

			— De toute façon, même si je l’avais voulu, Mynick ne serait pas venu. Il a fait exprès de rater son passage de drægon, ce qui lui a valu de passer deux nuits au cachot.

			Elle croise les bras.

			— Le chef des drægons tient à ce qu’il aille au bout.

			Octos grogne. Si Mynick ne peut pas éviter de devenir drægon, ça risque de poser un problème.

			— Tu as découvert quelque chose sur ma mère ?

			— J’aimerais avoir de meilleures nouvelles, Quell. Mais…

			Elle me prend les mains et les serre.

			— Je n’ai aucune piste. Je me suis dit que son apparence avait peut-être changé par rapport à la photo que tu m’as donnée, ses cheveux ou autre. Mais elle est introuvable. Un fantôme.

			Elle soupire.

			— Quel dommage que tu ne sois pas allée à ton bal des débutants, parce qu’elle y était peut-être pour te voir débuter, qui sait ?

			Je penche la tête sur le côté.

			— Qu’est-ce que tu racontes, Abby ? J’étais à mon bal des débutants. C’est toi qui l’as raté. Je t’ai écrit pour te demander de me retrouver après.

			— N’importe quoi ! Je n’ai rien raté du tout. Je me souviens parfaitement des arrangements floraux, des dahlias noirs dans les vases de cristal, et des rubans prune que tu as choisis en hommage aux couleurs de la Maison. J’étais là, et je ne t’ai vue nulle part.

			Elle cale une main sur sa hanche.

			— Qu’est-ce qui t’arrive, Quell ? Tout le monde sait que tu as loupé ton bal.

			Octos et moi échangeons un regard. Il s’approche d’elle.

			— Abby, on s’est rencontrés après, dans le Bois secret. Si tu étais dans la salle pour assister à la cérémonie, tu dois te rappeler le nuage noir qui a enveloppé la scène.

			Abby me regarde, bouche bée, en secouant la tête d’incrédulité.

			— Je t’ai dit, dans la forêt, que j’avais révélé le secret du traceur de grand-mère. Tu ne te souviens pas ?

			C’est à son tour d’être déstabilisée.

			— Qu’entends-tu par « traceur » ?

			Je lui rappelle comment grand-mère profitait du troisième rite pour incruster un traceur magique aux débutants, afin de les lier éternellement à sa Maison. Je lui répète qu’au lieu d’accomplir le troisième rite moi-même, j’ai révélé ce secret devant tous. Je ne lui dis toujours rien de ma toushana.

			— Si c’était vrai, je m’en souviendrais, insiste-t-elle. J’ai assisté au bal des débutants de fin de saison de la Maison de Marionne. Pas toi. Tu n’as pas terminé !

			Son regard est clair, mais un pli creuse son front.

			— À quoi joues-tu, Quell ?

			Elle a oublié.

			— Ta grand-mère est derrière ça, murmure Octos à côté de moi.

			— À quand remonte ta dernière visite à Château-Soleil ? je lui demande, la gorge de plus en plus nouée par l’évidence.

			— Il y a un mois. Après la dernière fois qu’on s’est vues ici.

			— Elle t’a envoyé une invitation ?

			— Oui, je… En fait, je ne me souviens pas d’une invitation précise, mais je savais que je devais y aller, donc je m’y suis rendue, explique-t-elle en fronçant les sourcils.

			— Et qu’as-tu fait là-bas ?

			— C’était une réception. Tout le monde était convié. Elle voulait nous parler des rumeurs qui courent sur la Maison.

			Il y avait donc des rafraîchissements, de la nourriture, des boissons.

			Des élixirs.

			Des poisons.

			— Elle s’est servie du traceur pour vous faire venir. Puis elle vous a donné quelque chose pour altérer la mémoire.

			La vérité me transperce comme un coup de poignard.

			— Afin que tous les membres de la Maison de Marionne aient un souvenir erroné de mon bal des débutants.

			Mon univers vacille. Ma grand-mère peut lui avoir implanté n’importe quoi dans la tête. Et pas seulement à elle – à tous ceux qu’elle tient sous son emprise. Octos me regarde, sourcil dressé, et je comprends qu’il est arrivé aux mêmes conclusions que moi.

			— Dites, qu’est-ce que vous…

			— Abby, écoute-moi. Ma grand-mère peut te convoquer chez elle à tout moment. Ne mange et ne bois rien de ce qu’elle t’offre. Ne respire même pas l’air.

			— Modifier les souvenirs de tous ceux qui sont assujettis à la Maison de Marionne n’empêche pas le récit des événements de circuler, observe Octos. Il devait y avoir d’autres invités au bal des débutants, des membres d’autres Maisons. Ils sont témoins, eux.

			— Ils seront accusés de colporter des ragots. Tu vois ?

			Je lui montre Abby.

			— Ma grand-mère est aussi rusée que diabolique. Et elle a toujours dix longueurs d’avance.

			Abby nous regarde tour à tour.

			— J’ai en effet entendu des rumeurs à ton sujet, Quell, des mensonges ignobles. Tu aurais accusé ta grand-mère d’avoir réduit sa Maison en esclavage, et tu aurais déchaîné la magie noire pendant la cérémonie parce qu’on t’aurait interdit d’y participer. Quelqu’un prétend même que Shelby et toi conspiriez toutes les deux. Et que tu l’aurais tuée !

			— Les gens pensent que j’ai tué Shelby ?

			— Je n’en crois pas un mot, m’assure-t-elle en me prenant les mains.

			— Oh, Abby, je suis tellement désolée.

			Je la serre dans mes bras.

			— Tu dis que… La directrice a-t-elle vraiment…

			Elle sanglote doucement.

			— Ça va aller, Abby. Fais-moi seulement confiance, d’accord ?

			Je lui raconte une nouvelle fois tout ce qui s’est déroulé et lui explique en détail pour quelle raison c’est elle qui cherche ma mère à ma place – parce que je ne le peux pas. Si les drægons ou ma grand-mère me traquent, c’est la première chose qu’ils attendent de ma part. Je veille à ne pas mentionner ma fusion avec la toushana. Je dois protéger ma propre vérité. Elle opine, quelques larmes encore au bord des yeux. Quand je termine, le ciel de la fin de journée s’est assombri. Knox et Willam seront de retour avant la nuit. Le temps presse.

			— Où exactement as-tu cherché ma mère ?

			Elle sort un calepin et me le tend. Il est rempli d’adresses, dans beaucoup de villes différentes.

			— J’ai découvert qu’à un moment donné elle ne voyageait pas seule. Mais aucune des personnes que j’ai interrogées n’a su me dire avec qui elle était. Et c’était il y a longtemps, quand tu étais encore à Château-Soleil.

			— Où était-elle quand elle était accompagnée ?

			— À Chicago.

			Aucune Maison ne se trouve dans ce coin.

			— Qu’est-ce qu’elle faisait là-bas ? je me demande à voix basse.

			Je cherche la réponse dans le regard d’Octos, mais il hausse les épaules.

			— On ferait mieux de se dépêcher de rentrer, dit-il.

			— La nuit n’est pas encore tombée. Et même si on arrive quelques minutes après eux, on ne va pas leur manquer.

			Faire les courses pour les refuges prend une journée entière. Nourrir toute une maison en restant sous les radars de l’Ordre n’est pas une mince affaire.

			— S’ils nous voient sortir de la forêt par là…

			— Ils ne nous verront pas.

			Je m’inquiète moins de ne pas savoir où dormir s’ils nous jettent dehors que de ce qu’ils feront s’ils découvrent qu’Octos leur a menti sur notre identité et la raison de notre présence. Octos pose son sac à dos et le fouille à la recherche de quelque chose qu’il ne trouve pas.

			— Je vais jeter un coup d’œil sur le refuge depuis la lisière de la forêt.

			Il se transbrume. Je me tourne vers Abby, qui a l’air perdu.

			— Est-ce que je me souvenais de tout, la dernière fois qu’on s’est vues ? me demande-t-elle en se frottant les bras.

			J’acquiesce.

			— On ne savait pas qu’elle se servirait du traceur de cette façon et si vite. Mynick est au courant de tout ça ?

			— Oui. Il devrait donc s’en souvenir, lui.

			Elle soupire. J’hésite à lui demander de le laisser dans le flou jusqu’à ce que je sois certaine de pouvoir lui faire confiance, mais elle est assez stressée comme ça.

			— Où logez-vous exactement ? reprend-elle.

			Je préfère demeurer prudente.

			— Chez des gens qui sont… discrets.

			— Ils appartiennent à l’Ordre ?
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